
lés en le conjurant de les éviter? L'hypothèse, dans 
laquelle le liouvernemont de Sa Majesté Sarde n au
rait ou'à compter sur s -s seules forces, s i: ïV« Joppe 
enqjelque sorte d'elle-même, et il ai** serait pénible 
de m'v appesantir. Je me borne donc à vous dire. 
de la part de I'; •.mpereur, que nous ne consentirions 
à aucun piix à assumer II responsabilité d'une f -
reille situation. Quelles que soient ses sympathies 
pour l'Italie et notamment pour la Sardaigue qui a 
mêlé son sang au nôtre, S< Majesté n'hésiterait pas 
à témoigner de sa ferme et irrévocable r-solution d'-
prendre les intérêts de la France pour guide unique 
de sa conduit". 

Comme je l'ai dit à M. le cotnt- de Persigny. riis-
siper les illusions dangereuses, ce n'est pas restrein
dre abusivement l'usage que la Sardaigoe et l'Italie 
Eeuvent vouloir faire de la liberté que nous rions 

onoierons toujours de les avoir aidées à conquérir, 
et que constatent, en delinitive, les dernières dé
clarations que le Gouvernement de l'Empereur a ob
tenues de la Coeur de Vienne; c'est simplement, je 
le répète, revendiquer l'indépendance do notre poli
tique et la mettre à l'abri de complications que nous 
n'aurons pas à dénouer, si nos conseils ont i té im-
puissans à les prévenir. 

Je ne terminerai pas r-tto dépêche. Monsieur le 
baron, sans vous dire q iclqii"S mots de la Savoie et 
du comté de Nice. Le Gouvernement de l'Empereur 
a regretté la discussion prématurée et inopportune 
dont cette question a été l'objet de la part des jour
naux ; mais il ne saurait ne pas la prendre pour 
l'expression ri'nne opinion oui se fortifie chaque jour 
et avec laquelle il lui faut compter. Des traditions 
historiques qu il est inutile de rappeler ont accrédité 
l'idée que la formation d'un Etal plus puissant au 
pied des Aines serait défavorable à nos intérêts, et, 
bien que dans la combinaison développée dans cette 
dépêche l'annexion de tous les Etats de l'Italie * en
trai»' à la Sardaigue ne fut complète, il est certain 
qu'au point de vue des relations extérieures elle 
équivaudrait en réalité à un résultat analogue. Les 
mêmes prévisions, si éloignées qu'elles soient assu
rément, ré( lassent les mêmes garanties ; et la pus-
session de la Savoie et du comté de .Nice, sauf les 
intérêts de la Suisse, que nous désirons toujours 
prendre en considération, se présente aussi à nous, 
dans cette hypothèse, comme une nécessité géogra
phique pour la sûreté de nos frontières. 

Vous devrez donc appeler sur ce point 1 attention 
de M. le comte de Cavoor, mais vous lui déclarer* z 
en même temps que nous ne voulons pas contraindre 
la volonté des populations, et que le Gouvernement 
de l'Empereur, en outre, ne manquerait pas, lorsque 
le moment lui paraîtrait venu, d • consulter préala
blement les grandes puissances de l'Europe, afin de 
prévenir une fausse interprétation des raisons qui 
dirigeraient sa conduite. 

Vous voudrez bien lire cette dépèche à M. le 
comte de Cavour et lui en remettre une copie. 

THOLVENEL. 

A M. le comte de Persigny . ambassadeur de 
France à Londres. 

Paris, le 24 février 1860. 
Monsieur le comte. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous transmettre les 
deux dépèches que M. le comte de Rechberg a 
adressées à M. le prince de Metternich, et qui con
tiennent la réponse du Cabinet de Vienne aux expli
cations dont I Empereur m'avait ordonné d'accom
pagner la communication des propositions émanées 
du gouvernement de Sa Majesté Britannique. Je me 
suis abstenu de revenir avec M. l'ambassadeur d'Au
triche sur des appréciations dont je ne conteste en 
aucune façon la sincérité . mais qui s'écartent trop 
de notre manière de voir pour qu il soit utile de les 
rectifier. J'ai préféré rendre tout de suite nommage 
aux sentii ients de modération qui ont animé M. le 
comte de Rechberg quant', voulant bien reproduire 
les termes inèim s que j 'avais employés, il a déclaré 

3ne, H s'il déplorait la divergence d'opinion de nos 
eux cours sur la valeur pratique de la combinaison 

suggérée par lord John RussHl, il s'associait cepen
dant à l'es oir dont je m'étais fait l'interprète en 
établissant que, si la différence des prim ipes pouvait 
et quelquefois devait conduire à des appréciations 
différentes , il n'était pas nécessaire qu il en résul
tât, lorsque l'honneur était saut des deux parts, des 
conflits désastreux et si éloignés des intentions delà 
France et de l'Autriche. » 

Bien qu'elle soit jointe à (assurance que l'Autri
che tiendra compte des motifs qui commandent aux i 
deux puissances de s abstenir d'une intervention | 
armée Unis l'Italie centrale, cette déclaration, je le j 
reconnais, exclut toute adhésion de la part du Ca- , 
binet de \ ienne à l'usage (pie nous pouvons faire de ] 
la latitude qu'il nous concède ; mais il en ressort, 
et j e l'ai fait observer à M. le prince de .Metternich, 
qui n'a rien objecté à la justesse de mon raisonne
ment, i n e le (jouverneme t de l'Empereur a main
tenant la faculté d'examiner la quatrième des pro
positions du principal secrétaire d'Etat de Sa Ma
jesté Britannique; il peut notamment, avec une 
liberté qu'il ne ossédail pas au même degré avant 
l'i change de ces explications, discuter le mode de 
solution qu'elle implique. 

t^ette solution se concilie avec les principes qui 
forment la base de nos institutions, et, comme j ' a 
vais l'honneur de vous l'écrire le 3U du mois der
nier, nous ne seri >ns pas fondés à en contester l'effi
cacité dans leur application à d'autres pays. Nous 
reconnaissons, d'autre part, que le voeu des popula
tions s'est manifesté dans les alla ires d'Italie avec 
une grande autorité", et c'est ce vœu que nous avons 
nous-mêmes pris en considération quand nous avons 
loyalement fait connaître à l'Autriche les diflicult s, 
insurmontables à nos yeux, que rencontrerait l'exé
cution littérale îles stipulations de Villafranca et de 
Zurich. 

Quel est dans cet état de choses, le but, ou plu
tôt ouel serait le résultat de la proposition du Ca
binet de Londres? Ile provoquer une nouvelle ex
pression de ce vieu avec l'assentiment de la France 
et <le l'Angleterre, de telle manière (piécette mani
festation recevrait, de l'adhésion préalable de ces 
deux puissances, une force en quelque sorte régu
lière et légalisée Le Gouvernement de l'Empereur 
a mûrement examiné la situation qui lui serait faite 
dans cette éventualité et il est demeuré convaincu 
qu'il ne réussirait à dégager sa responsabilité mo
rale que si le principe du suffrage universel, qui 
constitue sa propre légitimité, devenait aussi le fon
dement du nouvel o r b e de choses en Italie. Sur un 
tout autre terrain, la participation de la France se
rait une inconséquence manifeste à laquelle son 
Gouvernement ne . eut s'exposer. Or, ce (pic nous 
sommesoblig s de considérer comme une nécessite 
absolue, l'Angleterre, san* s opposer à ce que les 
Gouvernements de fait établis en Italie centrale le 
reconnaissent ('gaiement, s'abstient de le leur con
seiller. Nous savons, en outre, que ces Gouverne
ments ne se prêteraient qu'avec une suite de i é -
pugnance aune manifestation nouvelle qu'ils jugent 
inutile et de nature à mettre en suspicion la valeur 
et la sincérité des manifestations précédentes. 

Les considérations que je viens d'indiquer nous 
placent dans la nécessité de peser avec soin les con
séquences auxquelles peut nous conduire notre ac
quiescement sans réserve à la proposition de 1 An
gleterre. A nos yeux, un certain mode peut seul avoir 
la propriété de substituer un principe nouveau de 
stabilité et d ordre à un autre principe consacré par 
le temps et le respect des peuples; mais si nous 
avons le droit et le devoir de revendiquer pour nous-
mêmes le libre exercice de nos doctrines, nous ne 
nous reconnaissons pas le droit de Ismimposer à 
d'autres, et BOUStenons au contraire pour un devoir 
non moins impérieux de leur laisser la liberté 
comme la responsabilité de leurs propres opinions 
et de leurs actes. 

.rajouterai. Monsieur le comte, que l'entente que 
nous avons le vif désir de maintenir entre nous et 
le Gouvernement de Sa Majesté Britannique ne sau
rait cependant nous empêcher de constater que les 
positions respectives ne sont pas exactement les 
mêmes. En effet, 'e cours des événements l'an der
nier, nous a mis dans la nécessité de soutenir le 
poids d'une guerre. L'Angleterre a pu, au contraire, 
sans nuire à ses intérêts, demeurer dans une situa
tion expectante. 

A Dieu ne plaise que je prétende que l'Angleterre 
doive se montrer Indifférente aux résultats heureux 
ou malheureux de l'expérience à laquelle elle nous 
invite à nous associer ' mais je ne dirai rien que de 
conforme à la nature des choses en admettant que si 
cette expérience venait soit à échouer en Italie même, 
soit à provoquer une crise européenne, l'Angleterre 
sera't toujours maîtresse de se renfermer dans un 
rôle de simple observation, Cette tâche, assurément, 
serait moins facile à la France, et nous avons le droit, 
sans vouloir nous opposer aux vœux de l'Italie cen

trale, ni encore moins dicter une solution en ne con
sultant que nos convenances , nous avons le droit , 
d i s - j e , de nous préoccuper, beaocou moins que 
l'Angleterre n'a besoin de le faire . des éléments 
d'ordre intérieur et de paix extérieure contenus dans 
les diverses solutions à d' iincr au grand problème 
qui tient aujourd'hui les esprits en suspens. 

Le gouvernement de l'Empereur , Monsieur le 
i comte, au nom des services qu'il a rendus , comme 

au nom d'intérêts qui ne lui sont pas exclusivement 
I personnels , croit avoir qualité pour faire entendre 

quelques conseils à la Sardaigue , et sa loyauté lui 
commande de préciser. ( î quelque sorte, la mesure 
de l'appui qu'il lui serait possible de prêter à telle 
ou telle combinaison. 

Les illusions , en matière aussi grave , seraient 
dangereuses pour l'Italie et compromettantes pour 
la France ; les dissiper, ce a est donc pas vouloir 
contraindre la liberté de l'Italie . c'est simplement 
revendiqu T celle de la f iance <*t dégager préala
blement son action en prévision d'éventualités dans 
lesquelles ses intérêts lui prescriraient imoérie ise-
iiient de se tenir à l'écart de co nplications qu'elle 
aurait vainement voulu épargner à une nation amie. 

Le Gouvernement de l'Empereur juge donc néces
saire de s'expliquer en toute franchisa avec le l«a-
bmet de Turin, d appeler sa plus sérieuse intention 
sur les conséquences de la conduite qu'il sera d'ail
leurs le maître d'adopter, et de lui laisser en quel
que sorte le choix entre les deux systèmes. C'est 
dans ce but que j 'adresse à M. le baron de r.-illey-
rand la dépêche dont vous trouvères, ri-joint la 
copie, et que je vous autorise à lire à lord J. Kussell 
en même temps que celle-ci. 

Agrées, etc., TOOUVENEL. 

Le Moniteur d 'h ier mardi contient . dans 

part ie uon-o(ïicieiie, une noie ainsi conçue : 

« Quelques journaux a l lemands opposent a 
réduct ion de l 'armée annoncée dans le disent, 
de l 'Empereur le décre t qui crée l ia is uouvea 
régiments d 'ar t i l ler ie 

» VAX se rendant un compte plus exact I 
conséquences de ce décre t , ces journaux a 
raient compris que si le nombre des rêgiutoi 
est a u g m e n t é , celui des bat ter ie* dans chat; 
régiment se trouve d iminué , de telle sorte ., 
ie nombre total des bal ler .es d 'ar t i l ler ie 
éprouvé une réduct ion . » 

e — 
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li se confirme que l'émission des obligations 
de chemin de fer, j oor l'année l<SG0 , esi indé
finiment ajournée. La Banque de France , m i 
tant le système des années précédentes , avan
cerait aux Compagnies les sommes nécessaires 
à la continuation de leurs travaux jusqu à l'é
poque probablement éloignée «le l'année , où 
rémission des obligations serai) décidée et au
rait lieu par souscription publique. 

CHBO.MMIUE LOCALE A MPARTEMESTALE 

La fête équestre donnée au profil de M. Ch. 
Vanderheyden a réuni une nombreuse assem
blée eî obtenu loul le succès possible On com
prend l'attrait qu'offrait la rompositii n i\n pro
gramme : les artistes de M. F. L.ilanne devaient 
exécuter leurs exercices [es plus remarquables, 
el les jeunes gens, organisateurs de celle soirée 
qui avait pon ml le -ou ager l'infortune , 
nou> promettaictil plusieurs bonnes surprises. 
Aussi, bien avant l'heure «le la représentation , 
la salie était littéralement envahie ; nous n'a
vons pas souvenu d'un pareil empressement. 

Tous les écuyers , dans la première partie , 
ont reçu de nombreux témoignages >\u plaisir 
que le public éprouve toujours à tes revoir; ces 
applaudissements mérités on, été la récompense 
de la hardiesse el de i adressa dont ces artistes 
oui lait (neuve. 

La Société Chorale , qui a bien voulu prêter 

son concours, a tait entendre deux chœurs dont 
l'exécution a été forl applaudie. 

Les ieux opérettes , débitées avec beaucoup 
d'aplomb , ont assez bien réussi, sauf quelques 
longueurs. 

Dans la seconde partie du programme , la 
Surprise équestre , ménagée par un amateur, a 
obtenu un succès complet . Le r disposit ions ne 
m a n q u e n t pat à l ' au teur de cette véri table 
surpr i se ; il a l'ail preuve du plus grand sang-
froid , et :e travail du magnifique, cheval dressé 
eu l iberté a provoqué les app laud i ssements , à 
p lus ieurs repr i ses . 

Les évolutions éques t res et le carrousel ont 
été exécutés avec beaucoup d ' e n s e m b l e ; a u r s i , 
nos j e u n e s cavaliers ont obtenu un succès bien 
mér i t é . 

Le j e u de ba r res , qui offrail que lque danger , 
nous a lonné une nouvelle preuve de l 'adresse 
r e m a r q u a b l e des trois ama teu r s qui y ont pr is 
par t . Cet exercice a été parfai tement exécuté et 
nos trois cavaliers forl app laud is . 

L'excellente charge des gentlernen-rideis se 
rendant s u couises d'Epsom . a fait le plus 
grand plat>ir. A«>s g •utlenien ont été reçus avec 
loul l 'accueil qu lia m e n t a i e n t . 

La séance s'est te rminée par le fameux (oup 
de canon. Un a beaucoup applaudi , on a même 
acclame i'ain-ileur-c non. 

En somme , la représen 'a l ion a été -alisfai-
sante : t - u s , ar t is tes el a m a t e u r s , méri tent des 
eloge>. Toute .a salle a rendu hommage à 
M La .aune qui a contr ibué pour sa part au 
succès de cet te soirée. 

Le généreux dévouement de nos j e u n e s gens 
a donc produit loul r e q u ' o n devai! e n a t t end re : 
du plaisir pour tous et une recet te magnifique. 

On annonce pour demain une dern iè re repré 

sentat ion au ci rque de M. F . La ianne . 

Si nous en j u g e o n s par les disposit ions prises 

par la direction , cette soirée ne peut manque r 

d 'a t t i rer un grand nombre de spec ta teurs . 

Résultats des opérations du tirage de la 
classe de 4859. 

Nombre d'inscrits 357 

L'effectif qui précède se subdivise co.iime 

suit : 
Roubaix 2( 0 

Croix 17 

W'asquehal 17 

Wattrelos 63 

Total. 357 

CAISSE D'ÉPARGNE DE ROUBAIX. 

Bulletin de la séance du 4 mars 1860. 

Sommes versées par Ci déposants dont 4 
nouveaux fr. (3,2(31 > 

2>y demandes eu remboursement. 7,i73 43 
L"S opérations du mois de mars sont suivies 

par M.M. Louis Sciépel et Achille Wibaux, direc
te urs. 

C'est le lundi 1:2 mars que doit commencer, 
à S.niit-Omei, la vente de la bibliothèque de 
feu M. Taflin de Givenrhy, secrétaire perpétuel 
de la Société ries antiquaires de la Monnie. 
Nous avons sous les yeux le catalogue de celle 
vente importante, et nous pouvons assurer que 
les bons livres, les éditions rares el piécieu&es 
n'y manque) ont pas. 
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lion , Mattischka avait fait placer un piano dans 
ce salon dès ie jour de leur arrivée à Neustadl. 
Il restait donc • • la comtesse 'a douceur de IOII-
fi r a son art favori les plaintes el les souffran
ces de son âme. 

Le piano était ouvert el un cahier de musique 
placé sur le pupille. Quand le legard de la com
tesse s'y lixa, ses yeux etincelèrent d'une Oamme 
plus vive. 

— Je vais chanter ! s'écria-t-e!le av c nn ;oii-
rire étrange ; on dil que l'empereur aime In an-
coup la musique , surtout celle des opéra, de 
Gluck. 

Elle s'assit au piano el leuillela le cahie de 
musique. 

— Orphée et Eurydice . dit-elle à voix basse. 
C'est la musique favorite de l'empereur , i ce 
que m'a dit la signora Bernasroni. Oh! si je sa
vais quel est son air de prédilection ! 

Elle se remit à feuilleter, tout en jouant par-
ci par-là quelques mesures avec la main droite 
ou en chantant à demi-voix la mélodie de quel
que air. Peu à peu ses traits fiers el graves pri
rent une expression plus douce ; elle parut ou
blier son chagrin et se s souffrances , et s'aban
donna tout entière à l'impression que produi
sait sur son âme cette musique si belle , si su
blime. 

Elle venait de parcourir plusieurs pages d'un 
regard rapide , lorsque , posant ses rionx m uns 
sur 'es louches, elle se mu a jouer ces plu ises 

«•oui les, simples, plaintive*, tnir ipées, |n»ur 
aniftl dire , de larme» et de Mnfloll , par les
quelles Gluck prélude à l'air" d Orphée : Cki 
fa. o senza Eurydice ! à cet air si plein de dou
leur et de volupté , d'amour et de plaintes lou
chantes. 

Puis,de toute l'étendue de sa voix pur-saute, 

eile chanta : Cke faro senza Eurydice ! Et plus 
elie chantai t , plus sou visage rayonnait de joie 
el d ' en thous iasme . Détachée du présent , elle 
s 'absorbait dans l 'art et y goûtait les consola
tions les plus saintes et les jou issances les plus 
dél icieuses. 

La porte s 'ouvrit doucement de r r i è re elle ; 
eile ne l 'entendit point. L ' e m p e r e u r parut sur 
ie seuil , SUIVI de Matuschka. Elle ne s'en ape r 
çut fias non p l u s ; elle continuai de chan te r , et 
son chant retent issai t dans le silence de la pièce 
Comme un céleste hymne d ' amour . 

L ' empereu r s'était a r rê té un moment pour 
écouler . Sa physionomie , d 'abord rai l leuse et 
sour ian te , avait pris une expression s é r i e r s e 
dès qu'il avait reconnu celle mus ique . D'un 
geste impér i aux , il congédia la femme de cham
bre e l re fe rma la porte de r r i è re elle av. c une 
ext rême précaut ion . 

IV 

L EMPEREUR ET LA POLONAISE. 

La comlesse chantait toujours, sans entendre 
l'empereur qui s'approchait, l'épais tapis amor
tissant le bruit de ses pas. 

Ih bout au milieu de la pièce , la main droite 
appuyée sur la table, Joseph écoulait, el l'ému* 
lion se peignai) de plnn en plun tut *a physio
nomie, l'I I iVlill do Ml «litiul* Jftfttl bien ; .ill.nl 
s arioui issaKtli 

C'esl qu 'auss i les accents de la comtesse d e 
venaient de plus en plu-, pass ionnés , de plus en 
p us sa i s i s san t s ; sa voix , loul a I heu re si forte 
et si sonore , parut tout a coup étouffée par les 
soupirs et par les la rmes ; ses doigts qui t tè ren t 

les touches , sa tète s ' inclina avec mélancol ie , 
et , s 'appuyau. le Iront sur son cahier de m u 
s ique , elle pleura a m è r e m e n t . 

I ne larme brillai! aussi dans l'œil de l ' empe
reu r ; mais il la sécha d'un air contrar ié et 
s 'approcha rapidement rii la chan teuse . 

- Madame la comlesse , dit il d 'une voix 
douce et a t tendr ie , j ' a i bien pu me pe rmet t r e 
d 'écouter voire c h a n t , mais Dieu seul e le droit 
de voir vos la rmes . 

Elle tressaillit,se leva brusquement el tourna 
son visage vers l'empereur. 

— Quoi ! c'( t vous ! s écria-t i!. La com-
lessse \ \ ielopolska et la dame qui m'a jelé un 
si beau bouquet et qui a chaule au concert , ne 
sont qu'une seule et même personne! Je vous 
remercie de m'avoir i.ui enfin vous rencontrer , 
car je vous ai cherchée , je l'avoue sans peine. 

— Oh! Voir. .Majesté m'a cherchée! dit la ! 
comtesse avec un sourire mêla coiique ; c'esl- l 
a-dire que Votre Majesté est lon|ours piêle à 
consoler le malheur et à Compatir a la soûl- j 
Irance 

— Vous avez donc besoin de consolations ? 
demanda vivenu :i Joseph. 

— Sire, je suis Polonaise. 
— Et la famille Wielopolski est une des plus 

riches el des plus considérées de la Pologne. 
— Le* soldais russes Otll hui lé nos châteaux, 

ravagé nos champs el traîné en Sibérie ceux de 
nos paysans, qu'ihi It'Oltl pal ' 'tî<"nrs ou iail e-

rir par le lumui, 
— Si je ne nie trompe , un comle Wilopolaltl 

élait favori du roi «le Pologne , reprit l'empe
reur, dont les yeux s'élaieni voilés. 

— C'était mon mari , sire, répondit-elle gra
vement Il croyait à la fidélité du roi, à son pays 
et à son peuple ; reconnaissant sou erreur , il 

s'est donné la morl tans laVistule, et son corps 
n a pas été retrouvé. 

— Pauvre comtesse ! Et n'aviez-vous point 
d ' au t res p a r e n t s ? 

— Sire , j ' ava i s encore mon père et trois 
frères. 

— Vous ne les avez p l u s ? 
— Non, s i r e ; mes trois f è res ont péri su r le 

champ de batail le de B a r ; m<»n père a été exilé 
en Si! é r ie , et Dieu veuille qu'i l soil u ort aussi ! 

L ' e m p e r e u r lui tendi t les deux mains avec un 
regard d 'une mervei l leuse expression de d o u 
ceur . 

— Je vos remerc ie d'avoir songé à moi dans 
votre infor tune, dil-i l avec douceur . Fai tes-moi 
connaî t re vos plan* pour l 'avenir , que j e sache 
en quoi je puis Vous ê t re u t i le . 

S i i e , je n a i pas de plans . La vie m ' a p p a -
rall si sombre , que j e fermerais bleu les yeux 
pour ne pas la vo i r ; m a i s . . . 

- Mais? 
— Mais alors , sire , je ne verrais plus non 

plus celui qui a p romis a ma patr ie secours et 
appui ! s ' écr ia - t -e l le avec exaltation , en t o m 
bant a genoux et en élevant ses mains jointes 
vers l'empereur d'un air suppliant. 

Joseph se pencha vers elle el lui tendit la 
main. 

— Relevez-vous , comlesse, dit-il avec bien-
veill.iine. Il ne sied pas a votre beauté de s hu
milier uevaiil mm. 

•== Oli! m e , l,iu»-cK-moi A «eiioux ! i'écrin-1-
•lli lointain en larmes. Laissez-moi implorer 
dans celle attitude voire grâce el votre pitié , 
non pas pour moi, mus pour ma patrie.... 

La comtesse s'arrêta un in>taol pour donner 
UU libre cours a ses larmes, pois elle reprit ; 

(La suite au procimn numéro)» 
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